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 PHYSIOLOGIE. — Hétérog énéité des curares et de leurs propriétés | = 

$ Doom Note de M. Louis Laricqur. de 

‘ms 

Le curare, poison de chasse de certains Indiens de ne du Sud, est AE 

Peas plusieurs siècles un objet de curiosité pour les voyageurs, pour les 3584 

4 ee … physiologistes et pour les chimistes, sans que cette curiosité soit épuisée. Je 

4 : É Ya 

44 … C’est d’abord que le curare n’est pas un toxique quelconque; suivant " 

= l'expression de Claude Bernard, c’est un outil physiologique permettant de “4 

| ; séparer le muscle volontaire de son nerf moteur. C’est ainsi que Claude A. 
Bernard a pu démontrer que le muscle possède son excitabilité propre. Mais, 


_ pour préciser l’étude de cette excitabilité, il faut évidemment comprendre 
comment s'opère la disjonction. La question est importante, car de sa 


 … solution dépendent des conséquences applicables au fonctionnement intime du 


/ système nerveux. Or, elle a donné lieu à des discussions véhémentes, pour le Se. 
-. moment assoupies, mais sans que se soit établi un consensus général. 
z, D'ailleurs toute l’histoire du curare est pleine de contradictions. Les 
chimistes, depuis cent ans, ont décrit une curarine, puis d’autres, sans que 
ES l’on puisse en trouver aucune capable de servir de base à l'analyse physiolo- 
gique de la curarisation. Par exemple, pour ne citer que les travaux parus 
+ depuis moins de cinq ans, nous trouvons 1° un alcaloïde donné par son 
# auteur comme le principe unique et définitif du curare, mais qui exerce sur le 
nerf et sur le muscle des actions inconciliables avec ce qu’a décrit Claude 
z Bernard ('); 2° une série de 10 alcaloïdes, extraits par une équipe sous la 
7 direction d’un chimiste éminent, et possédant, à des degrés divers, une activité 
‘#3 paralysante non autrement définie; dans cette série, on ne retrouve clairement 
€ , aucune des multiples curarines antérieurement décrites (?). 


n-27 


() Voir L. Larioque, Comptes rendus, 208, 1939, p. 857; Bull. Soc. Chim. biol., 21, 
1939, p. 1400. LE 

e) WiLanD et collaborateurs, Ann. de Liebig, 527, 1937, p. 160; 536, 1938, p. 68; 
547, 1941, pp. 140 et 156. 
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+ C. R., r942, 2° Semestre, (T. 215, N° 18:) no 


L'or 


nes lieu de distinguer des curares différents, ce qui se comprend, c h Fe 
tribu ayant sa technique traditionnelle et des matériaux variables suivant sa 


phiques du Musée du Trocadéro. Nous sommes arrivés à des résultats qui a RE 


| Divers pharmacologues, en première Hi gne R. Boehm Ç ), on 


zone d'habitat; mais Boehm est resté sur le terrain essentiellement chimique 

 Intéressé à la clarification de la notion de curare, en raison d'une théorie Re 
personnelle sur la curarisation, j'ai pensé qu'il y avait lieu de préciser, ie - we 
logiquement ces différences. Au cours de ces dernières années, jai étudié, #22 
avec M" Lapicque, un grand nombre. d'échantillons de curare fournis : A 
obligeamment par des Collègues, ou provenant des collections ethnogra- 


permettent, me semble-t-il, une systématisation intéressante. 
Claude Bernard insiste sur le calme dans lequel meurent les animaux 


curarisés; mais d’autre part on a depuis longtemps signalé des curares NE 
convulsivants. Sur la Grenouille, quelques curares nous ont donné l’une ou | NS x ta 
l’autre de ces symptomatologies : : l'analyse chronaximétrique de l’étatnerveux 


au cours de l’empoisonnement, avant toute paralysie, montre, dans, let PRÈS 
premier cas, une égalisation des chronaxies des antagonistes au niveau dela | 
plus grande, comme par le chloral ou le véronal; dans le second cas, une 
égalisation au niveau de la plus petite ou même au-dessous, comme pour la | 
strychnine ou la caféine. | | AN 

. Avec denombreux spéciméns, nous avons observé quelques combinaisons de F9 
ces deux effets; par exemple, les chronaxies baissent d'abord pour remonter 
ensuite. Sur de tels curares, on peut séparer les substances douées de l’une et 


E 


de l’autre action; si l’on produit dans la solution de cuürare un précipité, soit 


par l'alcool éthylique à 70-80 % , soit par une alcalinisation ménages l'agent 
excitant passe dans le filtrat, l'agent calmant reste sur le filtre. Il s’agit donc j 
de substances différentes caractérisées par des effets diamétralement opposés 2 
sur le système nerveux; il y a parallèlement de grandes différences dans les 
effets sur les muscles. - | ; 
Avec la substance calmante, si l’on recherche l'efficacité des nerfs sur les 
muscles un peu après que tt est entièrement paralysé, on trouve en 
général que cette efficacité a disparu. |! y a curarisation au sens classique du 
terme; en même temps, on constate que la chronaxie des muscles a augmenté, 
au moins jusqu à doubler. Mais avec la substance excitante, au moment où 
s’installe la paralysie, qui d’ailleurs comporte bien une inertie totale avec 
suppression des réflexes, mais laisse subsister des spasmes musculaires comme 
réaction à un rate brusque du corps, l’excitabilité neuromusculaire 
est restée très vive, et la chronaxie musculaire est dinunuée, parfois considé- 
rablement; dans un stade ultérieur, avec une dose plus forte, l’excitabilité par 


(*) Abhandl. d. k. Sachs. Ges. d. Wissens., Math.-Phys. KI. 37.99 1885 Ë 2e 
42-24, 1808, p. 1 | ” » 1895, p. 199; 


Ce 


Ft ne gmentation chronaxie musculaire, ç qui augmente 
La _ seul ement plus tard. Aïnsi il y a bien encore curarisation, mais après des 
is phases diverses c ui indiquent un mécanisme différent du cas précédent. 
“les descriptions de Claude Bernard, comme l'examen que j'ai fait d'un 
NE “échantillon de son laboratoire obligeamment communiqué par M. Léon Binet, 
d ‘ montrent que ce Maître a travaillé avec du curare de la première espèce. Le RE 
_curare de la Sorbonne, dont je. me suis servi pendant toutes mes recherches, Fan: pe 
ressemble assez à celui-là pour que j'aie pu le considérer comme identique. | 
Tel est Je curare traditionnel; je propose d’ appeler orthocurarisants les ARS 

1 principes qui reproduisent son Rcto le ou Les principes qui possèdent une at 

LEA action différente, notamment une action excitante avec diminution de TB 

=: chronaxie, seront appelés paracurarisants. a Hp ss) Ne PNR 

Quand on veut discuter curarisation, il importe donc de préciser de quel . 
_curare on parle; l'emploi d’une curarine ne dispense pas de faire cette discri=. "0m 

_ mination. La provenance et la nature du récipient indigène sont edesr 9 

- indications à ne pas négliger. Les curares en calebasse (Haut- -Orénoque, “AS 

5 e Vénézuela) sont orthocurarisants; les curares en tubes de bambou (Équateur) he ar 

sont presque uniquement paracurarisants ; les curares en pots de terre (Haut- 

Amazone, Pérou, Brésil) sont mixtes, avéc des proportions diverses de l’un 

et de lautre principe. | 

__  : Mais ces indications ne sont pas suffisantes. Il faut une détermination 

L. _ physiologique, qui est nécessaire aussi au chimiste pour orienter et contrôler 

3 sa recherche a ). La variation des chronaxies est décisive; elle est facile à 

reconnaître si on. a l'habitude de ces mesures et doëtilise approprié 

| _ (condensateurs). Mais on peut obtenir, sans aucune instrumentation, un 

| renseignement équivalent par un phénomène qui tombe sous le sens. 

5 Dans une dilution à quelques centièmes de normale d’un acide fort, on fait 
tremper l'extrémité de la paite d’une Grenouille; celle-ci reste d’abord 
comme indifférente, puis, après un certain nombre de secondes, retire 

= brusquement sa patte (Réflexe de Türek). Les préparations eat ntes 
injectées à dose juste paralysante ou mieux un peu au-dessous, facilitent ce 
réflexe, c’est-à-dire raccourcissent le temps de latence, comme He véronal ou le 


chloral; les préparations paracurarisantes, aux mêmes doses, accroissent | AL 
4  l'inhibition de ce réflexe, c’est-à-dire en augmentent le temps de latence, ou i ; 
même le suppriment, comme la strychnine ou la caféine (°). La différence LR 


(*) Déjà Claude Bernard, ne soupconnant pas lhétérogénéité et considérant simplement 


l'efficacité quelle qu “elle soit, regrettait l'absence du contrôle phy siologique :.« Le meilleur 

réactif pour reconnaitre le principe du curare est assurément la vie, pourtant c'est peut- à 

être le seul qui n'ait pas été essayé » (Leçons sur les subst. to. et méd., 1857, p. 261). 
(5) L. et M. Laricque, Comptes rendus, 211, 1940, p. 581. Pour le déterminisme de ces 


; c Te 3 40% TP AIRE 
% expériences, voir €. À, Soc. Biol; 135, 1941, pp. 2 244 et 645. 
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radicale entre les deux principes curarisants est ainsi mise en lumière d'une 


façon objective. 
Dans une prochaine Communication, ] indiquerai d'autres faits relatifs à 


cette différence. } : 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Pouvoir cancérigène du benzopyrène 
selon le degré de purification. Note de MM. Gusrave Roussr, Maurice 


et Pau GuÉRIN. 


L2 


Les expérimentateurs, utilisant un même carbure cancérigène synthétique 
pour provoquer des cancers, ont obtenu des variations dans le pourcentage des 
résultats, et l’on pouvait se ue si celles-ci n'étaient pas dues, en partie, 
aux diverses impuretés présentes dans les différents hattlions des corps 
cancérigènes utilisés. Ces impuretés agiraient soit comme facteur d'inhibition 
par leur constitution chimique, en exerçant une action antagoniste à celle des 
carbures cancérigènes, soit comme facteur d” activation, en créant une irritation 


-tissulaire locale, favorable à la cancérisation. 


Pour brder ce’ problème, nous avons utilisé du benzopyrène préparé à 
l’Institut du Cancer par M. Sannié et ayant subi une purification plus ou 
moins poussée, en particulier par chromatographie. Nous avons eu ainsi à 
notre disposition 4 échantillons différents dont les points de fusion respectifs 
étaient F 174-196° pour le premier échantillon, qui seul n’avait pas été 
chromatographié; F 176-177° pour le second; F177-178° pour le troisième, 
et F158,5-180° pour le dernier. Avec chacun des échantillons en on E 
à 1 ne es l'huile d'olive neutre, 10 rats mâles ou femelles de un an environ 
furent injectés sous la peau du dos, à la dose de 1° par animal. Dans les 
résultats nous avons éliminé tous les animaux ayant succombé sans tumeur 
avant le 4° mois, toutes les tumeurs étant apparues après ce laps de temps. 
Elles se développaient en 1 à 3 mois, en général en 2 mois environ. 

Dans la première série, nous avons obtenu 6 tumeurs sur 10 animaux, 
soit un pourcentage de 60 %; les animaux ont succombé à leur tumeur 


du 5° mois 1/2 au 9° mois 1/2, en moyenne après 6 mois 1/2. 


Dans la seconde série, le nombre de tumeurs est de 7 pour 9 animaux, 
oit 78 %; elles tuent les rats dans,un laps de temps analogue au précédent, 
avec une moyenne de 6 mois 1/2 également. : » 

Dans la troisième série, on observe 6 tumeurs sur 8 animaux ayant vécu 
assez longtemps, c’est-à- DT avec un pourcentage voisin du précédent à 75 Y ; 
les tumeurs provoquaient la mort des animaux du 5° mois 1/2 au 8° mois, mais 
dans une moyenne de temps plus élevée, de 7 mois environ. 

Enfin dans la dernière série, le Fe de tumeurs augmente toujours, 
puisqu'il est de 9 tumeurs sur 10 rats, soit 90 %; la période de survie 
s'étend de 4 mois 1/2 à 10 mois, mais la moyenne s'élève encore un peu 
Jusqu'à 7 mois 1/2. 
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‘En comparant les résultats de nos quatre séries, on constate donc que le 
pourcentage, qui était de 60 % avec le produit le moins purifié, s'élève à 90 % 
avec celui qui l'était le plus. Par ailleurs, le temps écoulé entre le début de 
1? expérience et la mort des animaux tend en moyenne à s’accroître peu à peu;, 
_ce délai, qui était de 6 mois 1/2 avec le produit i im pur, atteint 7 mois-1/2 avec le 
produit le PIE pur. Cet accroissement de 1 mois dans la moyenne des temps 
paraît due à un allongement de la période de latence des tumeurs, car leur 
durée d'évolution varie peu, oscillant autour de 2 mois. 

On arriverait donc à ce résultat assez paradoxal que la purification du 
produit cancérigène, en l'espèce le benzopyrène, entrainerait une amélioration 
du pourcentage des tumeurs, mais avec une augmentation légère de leur 
phase de latence. Ce dernier point mérite toutefois une réserve par le fait du 
petit nombre de rats, qui ne permet pas de tirer des conclusions fermes d’une 
statistique ne portant que sur un nombre restreint d'animaux; par ailleurs 
la différence du temps entre les deux séries extrêmes, qui est de 1 mois, n’est 
pas suffisamment marquée pour qu’on lui prête une signification décisive. 

En n’accordant qu'une valeur indicative à ces expériences, qui demande- 
raient des études confirmatives faites sur une plus grande échelle, on peut 
conclure cependant que la purification du benzopyrène semble favoriser 
l'éclosion des tumeurs, puisque ce corps donne un pourcentage de celles-ci 
d'autant plus élevé qu’il est lui-même davantage purifié. Il est donc logique 
de rechercher une purification de plus en plus poussée des hydrocarbures 
cancérigèhes pour obtenir un produit possédant le maximum d’activité. 


. 


M. Aueusre Cnevauier fait hommage à l’Académie de deux Ouvrages 
qu'il vient de publier dans la Collection « Que sais-je? » : Le Tabac (en 
collaboration avec M. F. Emmanuez) Le Coton (en collaboration avec 


M. Pierre SENAY). 
M. Pauz Mowrer fait hommage à l’Académie d'un Ouvrage posthume de 
Hexri Lessseur, Les Coniques, dont il a écrit la Préface. 
ÉLECTIONS. 


Madémie procède par la voie du scrutin à l’élection d’un Membre de la 
Section de Médecine et Chirurgie en remplacement de M. 4.d "Arsonval décédé. 
Le nombre des votants étant 40, 


M. Léon Binet Obtuent sat, 24 suffrages 
M: Georges Schaeffer » ...,......... RE 
M. Henri Piéron UN DES CR n » 


Hyaz2 bulletins blancs. 


uk ie obt 


ni: Last 


_ Son élection sera soumise à lapprobarionida Gouvernement. SAS 


: à à An | F 
PS x 4 Î Mc L LAS À NE CHENE 


| CORRESPON DANCE, | 


RE Lx Vas : ï ñ se 
0 | ’ AE: 


“ 


y W 5: MM. ANGee Rene ALBERT Dis pbs CS prient l'Académie 
de vouloir bien les compter au nombre des candidats” à l'une des places” 


l à Via : 
vacantes dans la 7 des Académiciens.hibres.s A0 0 UT En 
RARAU ES le Sronératne PERPÉTUEL signale parmi les” pièces imprimées de la. Sa 
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Louis . Davnv-Larrancr, a CRAVATE aus Courrienaz, ANDRE Cnauwin, CE 
G.-L. Brancnarn, F. Maurice. Le Calcul mécanique et la sorniaPtirts Commé- RES - 
moration Fi h tricentenaire de la machine à calculer. PARU PRE NET SR MARS 
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Ve ! Sri al | 4 < cs RhAT ES ge , , RTS Fe FLE TAN = 
THÉORIE DES FONCTIONS. — ne des fonctions plurisousharmoniques. " 
Note de M. Pisrre LeLoxc, présente par M. Paul Montel: « Le: 


1 


L'extension de fa méthode sousharmonique à l'étude des Anon La plus ME 
de deux variables complexes conduit à définir une classe remarquable de a 
fonctions réelles d’un point.M de l’espace C” des nr variables complexes 21; £ ; 
Ha ler es: fonctions. que nous appellerons plurisousharmoniques, COR. 0 
jee une généralisation des fonctions sousharmoniques quand on passe du % 
plan à l’espace C"; elles possèdent par ailleurs des propriétés de connexité 
plus étendues que les simples potentiels de masses négatives définis dans 
l'espace réel E°’ lié à C’ dont elles sont un cas particulier. | 
Nous dirons qu'une fonction V(M) est sousharmonique sur la variété 


analytique à une dimension complexe z,— gu(t)(E=1,2,...,n), si V devient, 
par cette substitution, une fonction sousharmonique Re le plan de la Le 
complexe 2, 

La fonction V(M), qui sera notée également Vs 22104 3). sera dite 188 
plurisousharmonique dans le domaine D de C”, si elle possède les HIT 
suivantes : k 


a. En tout point de D elle à une valeur réelle déterminée, finie ou égale 
à — æ ; elle prend une valeur finie en-un point au moins de D ; elle possède une 
borne supérieure finie sur tout domaine intérieur à D. 

b. Sur tout plan analytique à une dimension complexe, elle est sousharmo- 


a nique ou identique à la constante — 
Nous noterons 
L V Zee ù 
(1) ( ) M, T'AS: Th) == GE V (2° 4 ra els, A. rt Mmetn}d0 ie: 40, 
’ LS 
4 - è " 


d HUE pol le définie par 
sera notée par C(M, Tee ENS di intérieur par 1 Fine AA): 
bre “étant positifs. NE ER 

De b résul te seulement la ARTE de V par rapport à à chacune des | 
arément. Un raisonnement par récurrence de 1 Em à n permet 
éta ensemble des propriétés suivantes : Mes TA 
1 Une fonction plurisousharmonique V(M) est semi-continue supérieu- 
Ÿ _rement sur C" (donc mesurable). se 
La : NE L'intégrale 1 QUE RER Sn) possède une valeur eue LOnCEo non 
È décroissante des ACTES 1087, y en | | Le 
se La démonstration procède à à partir de l'existence se Dial (1 ) écrite Le a 
; # ‘d'abord: comme intégrale itérée; elle s'appuie sur le lemme suivant : si SE M)" 
Ene supérieurement est pour M fixé une fonction semi-continué supérieure- 
_ ment de t, et est, pour t fixé appartenant à l'intervalle fermé a<1<b,une 
PÈRE _ fonction sousharmonique de U ou sinon identique à —, Hiieoude de 


__ Lebesgue l | È D) AR 


SEC | | à Mer: 
CU: : MONA ER RTE 1h É(E, M) diner d +. NS 
ou bien vaut Mnnibement — æ, ou bien est une fonction presque partout 
_  sousharmonique (donc sommable). 

Le même procédé établit l'existence de la moyenne A(V,M,r,,...,17) ri 
sur D(M, r,,...,r,). L'ensemble V(M)=— « est ainsi de mesure 2r-dimen- 
_ sionnelle nulle dans E*". Cette propriété ne le caractérise aucunement 
= l’ensemble est, en effet, de mesure n- -dimensionnelle nulle Sur COM rit A 
et, de plus, il a pour trace, sur un Dee analytique 4 il ne contient pas, un 
ne mble de capacité nulle. ; 
_ La propriété caractéristique des fonctions EE onde s'étend aux 
fonctions plurisousharmoniques. Ona | 


V(M)£L(V, PR à) 


et, : 
bd | V(M) = limL(V, M, 1. PET + 


#7 quand le plus gent des nombres 7, tend vers zéro. Notons par y un polycercle 
D 0 quelgonque, c'est-à- dire défini par À inégalités |5,— 2, EU "20 portant 
D soit sur les variables :; elles-mêmes, soit sur des variables z°, qui se déduisent 


: & L @vdesis; par une transformation linéaire pseudoconforme de déterminant non | por 
fi nul. Soit L(V, M, y) la moyenne (1) étendue à l’arête C(M, y) et soit À ù 

| L: (V, M, y) la moyenne de V sur y lui-même. On est conduit à une nouvelle | 
; définition des fonctions plurisousharmoniques : 3 
Fa 


Pour qu'une fonction V(M), prenant en chaque point une valeur déterminée 
fixée ou 2 à —æ soit plurisousharmonique, il faut et vl suffit qu'elle soit 


SE 


Ê Fi semi- continue supérieurement et de 1 on inv Y étani un polycerele « 7 
_de centre M, RAI | JS ; 
(MR RS MRIPeE V(M)£L(V, M, D. 


. Le résultat subsiste is on remplace L(V, M, Y) par A0 M, D. 


MÉCANIQUE * DES FLUIDES. — Contribution à l'étude de l'écoulement É AUS 
autour de deux profils d’aile. Note de M. PieRRE SRE présentée Te 42e 
par M. Henri Villat. 


L'écoulement autour de deux profils d’aile peut se traiter de la manière 
suivante : | Fo 
1° Étude del’ écoulement autour de deux cercles; 3 . 
2° Transformation de ces deux cercles en deux robe simultanément, C'est One 
_à-dire dans le même plan. | ÿ | 
La première partie a été traitée par Lagally (Zeitschrift für angewandte 
Mathematik und Mechanik, 1929, p. 299) qui donne le potentiel et la vitesse D el LU 
chaque point du plan des ee cercles. | " CRC 
La présente Note a pour but d'étudier un des moyens de PAIERUE à la Cr 
seconde partie. 
Principe. — Soient donc deux cercles A et A’ quelconques dans un même 
plan Z. Prenons comme centre O des coordonnées de ce plan un point intérieur 
au premier cercle À, de telle sorte que ce cercle se transforme en un profil à à 


pointe B dans le plan Z, par une transformation conforme quelconque (dans | | 
le cas de la figure, nous avons pris, paie simphfier, une transformation de Rs 


Joukovsky 


avec b — OM). | | . 

Le second cercle A’ va se transformer aussi en passant dans le plan z. Il 
deviendra un contour fermé B’, mais naturellement sans pointe puisque A' est 
extérieur au cercle A. Prenons alors une nouvelle origine O’ des coordonnées 
à l’intérieur du contour B’. Si, pour passer dans un plan €, nous effectuons 
une nouvelle transformation Éénftie du genre de celle de Joukovsky, par 


exemple 


a c? 
C3 + 7? 
Z 


c étant la distance de l’origine O à un point quelconque N du contour B/, ce 
contour B' va devenir un contour C/ à pointe, tandis que le profil B se trans- 
formera en un nouveau profil C de même nature, puisque B est extérieur 


à B’. 


Résultats. — À défaut de règles encore précises, l'expérience a montré que 


- (ué ai 
CRUE. 


RÉEL S 


7, Ca 
pi - 


Ad Re SÉANC Li ANNE SN ATEN tt 
RO s tracés n’offraient aucune difficulté sérieuse : le profil B est construit par la 
méthode de Trefftz pour les profils Joukovsky, le contour B', et, dans la 
_. deuxième transformation, les: contours: à pointe C et C! sont construits point 
par point en“additionnant géométriquement sur l’épure les deux vecteurs Z 
et b?/Z ou 3 èt c?/s facilement caleulables. | SA 
_ On pourrait s'attendre à des déformations exagérées de chaque contour. 

En réalité, dans les cas de recherches de biplans ou d'ailes à fente avant (cas 


de la figure), le cercle A'se déplace un peu, mais, en général, se déforme à peine. 
E ‘ TA) 0 


p 


À Cela provient du fait que, pour les biplans, le cercle A’ est suffisamment loin 
“2 du centre O de transformation par rapport à la distance OM et que, dans le 
à cas des ailes à fente avant, cette longueur OM est petite. | 

e Le contour B' est donc peu différent d’un cercle‘et l’on peut prévoir qu'il 
deviendra, par la deuxième transformation, un profil d’aile C/ assez semblable 


Fe 

; . 7” 

à un profil Joukovsky. L'expérience montre que l’on peut même calculer, ps. 

. s Me ! CALE à Jr ” “. 

| d’après les règles classiques de construction des profils dérivés d’un cercle, la Cr 
Fe longueur, l'épaisseur et la courbure de C’. D'autre part, on voit sur la figure He. 
que l’on peut calculer (du moins approximativement, et bien plus rigoureu- e z 


sement dans le cas des biplans) le déplacement et la déformation du profil B 
dans la deuxième transformation. L'interinclinaison des deux profils avec les ass 
axes usuels de référence provient de l'angle des axes des deux systèmes de 
coordonnées lorsque l’on superpose les trois plans Z, z et €. Elle est assez peu 
différente de cet angle et, en tout cas, on peut L'évaluer facilement sur une 
épure. … 

Au total, et surtout dans le cas des biplans, on est maitre de la longueur, de 
l'épaisseur et de la courbure des deux profils, et moins rigoureusement de 
l’entreplan, du décalage et del'interinclinaison. 


; MÉCANIQUE DES FLUIDES. — ‘Sur. # convection vive d'u un fluide er) en Re te 
régime turbulent permanent le long d'une plaque. Note de MM. Yves RocarD DA ER 
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Dans un écoulement à à deux dimensions dirigé suivant Ox au-dessus Lu 
à plaque normale à 07; la turbulence entretient d’incessants transferts de 
V particules d’une couche d’ ordonnée y, dans une autre d’ ordonnée Ya à 
Pour un fluide engendrant lui-même de la chaleur, due par exemple.3 unes ETES 
combustion, les transferts dé masse d'une couche à l’autre ont, au point de AS ASS 
vue calorifique, deux effets : 1° un transfert direct de la chalet sensible qui 
préexiste dans le fluide en vertu de sa RS dic'ést. Ja convection L'ENECR à 
classique; 2° un transfert de matière qui, moins usée par la réaction, déga- pe 
.gera ou absorbera dans la nouvelle couche plus de chaleur sensible sr Sir ER 
elle y avait été prise : c est l'apport propre de la convection vive. PR 
La notion de parcours de mélange / introduite par Prandtl permet jrs + 
facilement ces deux effets et de les relier au frottement. 
Appelons T la température, w la vitesse projetée suivant Ox, v’ la compo- 
_ sante de vitesse turbulente projetée suivant O7, B la proportion de molécules 
initiales qui n’ont pas encore réagi, + Q, la chaleur potentielle de réaction 
complète des molécules initialement contenues dans l’unité de volume. 
Par unité de surface et. dans l’unité de temps, on admet que la turbulence | 
transfère de Via Yi 4e l'une quantité de chaleur sensible re | | 


—— lé AT es ! OT 2 | , (AE 
Qi —epe'(T TN PUESSS | 1 


Elle transfère aussi une quantité de chaleur potentielle 


NE 


Q= + #Q (Be — 6) =+ (pvn SL SE, 


qui, dans le même temps, se Roue intégralement en chaleur sensible au 
Nes Yi, Sans quoi $, varierait et le régime ne serait pas permanent. 

Par unité de surface et dans l’unité de temps, on admet que la turbulence 
transfère de y, à y, une quantité de mouvement suivant Ox : PP (us — u ), 
qui, en régime permanent, équilibre l’effort tangentiel par unité de surface 


T= pp" (Us — )= (poD 


ne Le rapprochement des trois équations précédentes fournit la combinaison 
s jp nee QE ET OU RON RE 

: PPDE=RE EE 

À HTLUE ELU 

1 97 D O7: Ep OP or 
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3 se En fat, les Hide envisagés de. Ja vers yA s ‘accompagnent de ro Le 
de mêmes natures, dirigés de y, vers y,; nous n 'écrivons pas ceux-ci, qui (4 
| © auraient fait apparaître des différentielles du deuxième ordre, parce que nous 
; _ admettons, comme on le fai implicitement toujours, qu'ils sont proportionnels ‘; 
5m 2 premiers; l'erreur qui en résulte revient à chan ger la définition de /,cequi 
est sans importance, puisque ce facteur s’élimine dans la mesure où ï profil is 
‘des Lempératures s ‘identifie au profil des vitesses. Bien entendu, c'est la chaleur 
| potentielle échangée par ses transferts opposés qui devient sensible. 
Si lon adopte le point de vue de Reynolds et Stanton, qui négligent la 
be RÉ imnite: laminaire interposée entre la paroi et la veine turbulente, et 
ss de se DA Le _évaluent grossièrement, à travers toute l'épaisseur, les facteurs dérivés par 
Re rapport à y, on obtient, entre la chaleur totale Q, transmise à la paroi et 
_ l'effort de frottement /, sur la paroi, LR relation. 


F2 


(TR) = ULB B). 


9; I 
Aa Ée. . ; avec He 0, cos Die 0: 
En se Plérant à sa définition, le coefficient de convection Sad la des | 
Re : Æ T— = r à FES Qx 1e Mae 


#1 non introduit la couche- limite RE à en Y Mtrant à Tetàaules 
profils envisagés par Prandtl ou As M: Ribaud, il vient : 4 


B.—B Q. 
Eh 
: ; PT er enae u 
soit “LR ME bre , à ” = [ali | ox], avec a rv 0,5, 


28 CORRE NE #86 Ds PEAR) 


2 Lo D ere 
nr” # soit D se — — — [ox Ji + LA 
ee 2 * 1+o, 75 (ST ii) 


j _ Visant la réaction dans la couche laminaire, on remplacera $ par 


É: : A LD EE es | SR ONE # (voir Comptes rendus, 21%, 1942, p. 303). Le 
cest 0 

Dans toutes les hypothèses, le coefficient de convection est formé d’une 4 
somme de deux termes : Le premier, [a ],, qui reste seul quand Q;=—0, était | 


A 
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_ déjà acquis. Nous le nommerons ferme de convection morte, par opposition au 
second, [«,],, qui sera le terme de convection vive. | 


Homogènes à celles obtenues pour le régime laminaire, ces expressions de &; 
inspirent encore des commentaires d'intérêt pratique. Ainsi, le terme vif La Je 
passe par un maximum après un certain parcours, alors que le terme mort 
[a ]: décroît toujours, en convection turbulente comme en laminaire; par 


contre, le frottement /, n'étant lié à la rugosité qu’en régime turbulent, le 


, et 0 s HS HP 1 ’ 
pouvoir chauffant d'une veine ne devient sensible à la rugosité qu au-dessus 
d’un certain débit, pour les flammes comme pour les gaz inertes; etc. 


DYNAMIQUE DES FLUIDES. — Sur les régimes de résolution des jets liquides sous 
l'influence d'un soufflage axial. Note de M. Raymoxn SIEsrruNcK, 
présentée par M. Joseph Pérès. mn ( 
Afin de schématiser les phénomènés de la carburation, j'ai étudié la façon 

dont se brise une veine liquide placée dans un courant d’air à grande 

vitesse (!). Une tuyère fournit le courant d'air, cylindrique et animé d’une, 
vitesse constante sur un parcours suffisant pour provoquer la résolution ; le 


liquide sous pression jaillit hors d’un ajutage, suivant l’axe de la tuyère. 


J’ai constaté que la résolution était essentiellement conditionnée par la tur- 
bulence de l’air, et j’ai mis en évidence les régimes suivants. 
1. Seuil de pulvérisation. — Aux basses vitesses V de l'air, on retrouve sans : 


grandes modifications les régimes de résolution connus des jets non soufflés; 


les gouttes ont un diamètre de l’ordre de celui du jet. À partir d’une vitesse NV, 
bien déterminée, elles continuent à se subdiviser en gouttes notablement plus 
fines; le seuil V, varie avec la vitesse C du liquide suivant une loi qu’on peut 
prévoir en admettant que les gouttes subissent un effet de sillage de la part du 
courant d’air, et une action due à la turbulence de ce dernier. 

Le sillage (?) d'une goutte émise à la vitesse C dans un vent de vitesse V 
provoque une succion moyenne tendant à faire éclater la goutte; cette succion 
est de la forme A,p—C,;(V —C}’2/2. La turbulence, considérée comme 
constituée par des masses tourbillonnaires entraînées par le courant général, 
engendre des rotations tendant aussi, par effet centrifuge, à faire éclater la 
goutte; une rotation w provoque en moyenne à la surface d’une goutte de 
rayon R une surpression égale à A,p = s'w?R?/3. En admettant que la tuyère 


(*) La détente de l'air comprimé de la canalisation donnait au plus 250 m:s pour un 
diamètre de 2°", sans amortissement notable sur 4 à 5%»: le jet liquide avait au plus 20 ms, 
et'ne pouvait donc atteindre spontanément le régime d’atomisation utilisé dans le Diesel. 

(?) L'établissement et la stabilité du sillage derrière une goutte en mouvement non uni- 
forme semblent être assurés par l'importance de V par rapport à C, et la préturbulence 
de la couche limite de long de la partie libre du jet. 
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|. SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1942. 


ot Den aux différentes vitesses une turbulence isotrope et des écoulements 
semblables, on trouve une rotation quadratique moyenne proportionnelle à la 
Ke _ vitesse 
. 4 Jo pr an 
Fe / KV, avec K=6r/ f va VF(2) V ? 
SANTRRE u]V étant l'agitation quadratique moyenne, F(n) le spectre de fréquences. 


 Écrivons que l'éclatement des gouttes a lieu lorsque la somme A,p+ A,p 
dépasse la tension superficielle d'une fraction & (les modifications locales de 
pression ne pouvant plus être compensées par -des variations locales de 
courbure), il vient 

| NS nn qe On PAG RE ER ERER" 
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On retrouve ainsi le fait expérimental que le seuil nécessite, même pour les 

faibles valeurs Co, un soufflage Vie = VIEN nr ent > o (de l’ordre 

de 35 m:s pour un jet de o"",5 de Dares) La courbe expérimentale est 

bien représentée dans le domaine étudié par une formule du type précédent; 

la détermination de À et À’ pour l'ajutage décrit ci-dessous conduit à une 

valeur de « de l’ordre de 0,5 si l’on adopte pour C, une valeur (0,2) corres- 
pondant à l'écoulement supra-critique autour d’une sphère. 

2. Régime de pulvérisation. — Quand V croît à partir de V,, l'influence de 

la turbulence de l’air se fait sentir sur la veine même : la partie continue du 


Ri=— 072,022, V-= 65 m:s, G= 7 m:s'(eau)- 


jet présente à l'extrémité des renflements liquides dus vraisemblablement à 
l’'amplification par effet de sillage des oscillations naturelles du jet; les 
étranglements séparant deux renflements consécutifs disparaissent : l’instan- 
_ tané révèle dans le courant des amas régulièrement répartis qui éclatent vite 
en gouttes fines. Soient dans la partie continue du jet deux renflements à la 
distance / : le sillage du premier, en dépression, aspire la partie de la veine 
qui le joint au front du deuxième, en surpression; la différence de pression 
étant de la forme Ap = C,( V — C)’0/2, écrivons que la résolution a lieu au 
temps T, lorsque la section S de la partie amincie est suffisamment faible pour 


de 


a À Q étant le débit. aspiré par le renflement amont. En supposant AR 
sr pendant la résolution, et Q peu variable avec V, on obtient QE la longueur 


de résolution moyenne (°) PAT RENE RTS 


turbulence du courant d’air est tellement’ élevée, et le frottement sur la : veine, 9. 
_ liquide tellement fort, que celle-ci éclate en gouttes HLCP ORNE corres- 


| RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Æxitension de l'emploi de la carte nomogra- 


e- \ r ‘ : Mas E. K re Re à “ # ù “ie ee A ee "Ad 1 fr 21 

| Cette formule à une seule constante À représente ARR le réseau de FETE 

courbes expérimentales dans l'intervalle de V où le jet se pulvérise. DRE FANS 
3. Régime d’atomisation. — Pour les vitesses supérieures à 150 m: s, la. Re Le 


pondant au régime d’atomisation. | x FT IE TU ESE 


œ 


puquess ) à la transposition des matériaux et à la transcription des tracés 
bd” organes. nos & d de M. Rarmown DE Fieunr. 


Cette Note fait suite aux travaux confiés par le Ministère de l'Air. ANR: US ; ÿ: 
Le problème général. — A parür d'un organe éprouvé sous des conditions L ge 
fonctionnelles définies, la solution est donnée par les quatre rapports indimen- td 


_sionnels À, 5, 0, £, des portées d'ensemble, des hauteurs, largeurs, épaisseurs HR, 4 


des sections de l’organe transposé et d’un organe primitif, en fonction du Fe 

rapport ©, des charges totales et des rapports », 14, à, des limites élastiques, 4 de 4 

modules d'élasticité, densités des matériaux Robin Le rapports, des + : TE 

poids morts des deux organes en ré$ulte ©, — À[(o + 0)/2]e0. ALES 
Les rapports des sécurités nominales et des stabilités fonctionnelles. — Dansle VE 

cas le plus fréquent d'organes assujettis à conserver même longueur et des 

contours semblables de section sous une charge donnée (6 —0; À = 1 &,— 1), = 

les rapports des contraintes en traction-compression (O), des moments résis- 

tants en flexion : globaux ([), sectionnels (HIT) et locaux (V), lesquels mesurent 

les rapports des taux de’ sécurité nominaux, puis les rapports des rigidités 5 

mesurées par l'inverse des déformations sb (11), sectionnelles (IV) et 

locales (VD), RAA mesurent les rapports des taux de stabihités fonctionnels, 


(?) En raison du caractère essentiellement fluctuant des phénomènes dus à la turbulence, 
il ne peut être question que d’une longueur moyenne; l’expérimentation demande une 
détermination statistique de L. 

(1) Comptes rendus, 21h, 1942, p. gra. à 

(*) Séance du 8 août 1942. 
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© PREMIER EXEMPLE. — Âleæion, poutres en caissons très minces à grand dévelop- 
pement périphérique. — La rigidité nominale selon (II) est très pléthorique : 


on peut en négliger le contrôle en dépit des mesures expérimentales des flèches, 
qui sont sous la dépendance dominante des déformations parasites selon où 
Le problème est résolu par (IV)=ret (1)=1 (Jig. 1, 1 bis). 

Cas particulier d'encombrement imposé, 5 =1. — ta résolution est donnée 
soit par o—1,(1)=1, avec contrôle (IV)21, soit par 1, (IV) —1, avec 
contrôle (1)>r, d'où les deux zones du graphique (fig. 2, 2 bus). 

Deuxième EXEMPLE. — Flexion, poutres en caissons minces à GÉPAlOPPEreRE 
périmétrique moyen. — La rigidité mesurée de l'organe primitif est voisine de 
celle nominale QIDE La résolution se fera soit commé la précédente par Ne y 
et (IV)=—1, mais avec le contrôle GD27; soit, si cette condition n’est pas 
remplie, par (Il) =: et (IV) —1, maisavec le Contrôle (1)21, et graphique- 
ment, par lecture de 6 et € sur le Dirent à deux zones (fig. 3, 5 bis). 

TROISIÈME EXEMPLE. — Compréssion, longues membrures be munces. — 
La dispersion transversale de la matière impose les deux conditions de 
stabilité (1)—1,(IV)=1, avec contrôle de (O)21. Si cette condition n’est 


pas remplie, la résolution s'obtient par (O)—1, (II) =(IV), avec contrôle 


complémentaire (IL) >1. D’où les deux zones du graphique (fig. 4; 4 bis). 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les mouvements périodiques d'un corps atturé 
par deux centres fixes. Note de M. Pisrre Sémiror, présentée par 


M. Jean Chazy. 


Le point matériel C est attiré par deux centres fixes P' et P suivant la loi de 
Newton. La position du plan P'PC est déterminée par l'angle d’azimut ©, 
compté à partir d’un plan arbitrairement choisi, et la position du mobile dans 
le plan P'PC est fixée par ses coordonnées on À et 1. définies par les 
relations 21=r+0, 2u—r— sMavecir = PC, Ds P! C. Solent 2c la 
distance P'P et K°? et K’? les coefficients attractifs des centres P et P'; nous 
prendrons c—1 et nous supposerons K?>K/?. En désignant par T la demi- 
force vive, par H la fonction hamiltonienne, on a successivement 
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() R. ps FLeury, Comptes rendus, ATT, 1923, pp. 392: 195, 1932, p. 361; Bull. Soc. 


Ing. Civils de France, mars-avril 1938, pp. 323-325: Bull. Tech. de laSui sse Romande, 


19, 1939, pp. 245-2561. L'Usine, n° 49, 19 octobre nn pp. 31-33. 
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| PA APE gi hs GE = désignent des constantes arbitraires. | LR 4 
À - Pour que n mouvement soil périodique, ilest nécessaire que les variables À 
et aient un mouvement d’ oscillation. Chaque polynome R(A) et S(y:) devra 
one admettre au moins deux racines simples. Les ra icines simples r, etr, du 
polynome R(2) et les racines-simples 2, et p, du polyn ome S() satisfont aux 
inégalités suivantes : 1 <r PET ns = NEO CAD le et, puisque les polynomes 
R(A) et S() figurent sous des radicaux, ces polynomes devront prendre des 
valeurs positives pour toutes les valeurs É het de FE comprises respectivement 

en 3 2 @L pi, 02. Nous appliquons le théorème le Descartes à l’étude des # 
racines des polynomes R(À) et SC); et nous en léduisons qu'il n’existe pas 
d’orbites périodiques 1BEue la constante des forces vives } est positive ou 
_ nulle. Lorsque la constante de es s forces vives est négative, ilest toujours possible 
de choisir les valeurs des constantes , g, h, de telle sorte que les variables À 


ir et y aient un mouvement d oscillati )n. Dons le mouvement relatif plan, la 
GEAR trajectoire sera donc contenue dans l'aire comprise entre deux ellipses et 
: deux hyperboles. La dérivée par rapport au temps de la variable © étant 
constamment positive, la trajectoire du point matériel C dans l’espace sera F2 
contenue dans le volume compris entre deux ellipsoides et deux hyperboloïdes FR 
ayant pour axe de révolution la droite joignant les deux points fixes. Il n'existe Re, 
donc pas d’orbites périodiques à chocs dans l’espace. EN. 
eee Recherchons les conditions de périodicité du mouvement. Soient Rs Le 


les valeurs des variables 2, 1 et des intégrales [ à l'instant #,. Les racines ,, r, 
et o, et p, des polynomes R(À) et S(1) sont des points critiques réels de YR(2) 
et de VS); par conséquent, si les variables À et }. partant des valeurs À, e 
et 4, décrivent respectivement des lacets entourant les points critiques 7, r, + 
d’une part, et £,,0, d'autre part, les valeurs [° des intégrales s’accroitront de 
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| ie au temps FAR 21 jus At x vs u EN OOA 2 mêmes valeurs va et | | à 
après avoir décrit respectivement m, et m, fois les contours fermés contenant on mA 
Ar ittes points critiques ri ret les deux points critiques p, p,, les intégrales ER , s 
Pet. prendront, pour cette valeur du temps, les valeurs 1,=1;,+2mw, et tyn 
L=E,+ 2m 0 Pour que le mouvement dans l'espace soit périodique, 1e à 27, Re 
faut que, pour t augmentant de 2T, l'angle o s’accroisse d un multiple de 27, Je re 
soit 273,73 Mi, Mo, m, sont des nombres entiers arbitraires. En écrivant que FAR fe 
les équations (2), valables pour toutes les valeurs du temps, sontsatisfäitespour Fa “A 
les valeurs 4, et nee 2T, nous déduisons les deux conditions de te du. LS EUR 


x ÿ- PJ RORMAUTE 
mouvement Su ae : LR CEA NME 
LAON rm mie ON T7: rene Ms os == MAT, \ a RE PATENT 


is Dot 21 étant définie par la relation 2T— — 2m, PAU E D RÉROA 0 a ce SX AE 
Appliquons les résultats classiques de Poincaré à l'étude de la stabilité des FERA à 
solutions périodiques du système < d'équations canoniques (1). Soit une solution M ARE 
À À(t), ... du système (tr) telle que le mouvement du point matériel C soit À 

_ périodique. Const cette solitian comme solution génératrice etformons : #10 
les équations aux variations des équations (1) en posant MAG) M ÉRREE 

_ Les variables £ satisfont à six équations différentielles. © n’est pas une fonction 
périodique du temps, mais, puisque la fonction hamiltonienne H est indé- ME 1 
pendante de +, tous les coefficients des £ sont des fonctions périodiques du Mer Un À 
temps de are 2T. Par conséquent le système d'équations aux variations | | HA F 
admettra des solutions particulières qui, dans le cas général, sont de la forme ; 4 | 
e%!S ; à étant l’exposant caractéristique et $ une fonction périodique du temps RAT At Fe 
de période 21. Le cHAQAUE différentiel (1) admet trois intégrales uniformes "Jp 


on AU AE ! X 


H— k, Se. He a) —— a(K? Re) À Ha, ; 


ù 
Î { { Ÿ 


que nous écrirons, d’après la notation de Poincaré, F— 4, F,— 9, F,= &. 
Les deux crochets de Poisson [F, F,] et [K, K,] sont évidemment nuls, et, 
puisque F, est indépendant de + et que F, ne dépend que de la variable s, le 
troisième crochet [F,, F,] est également nul. D'autre part tous les déter- 
minants fonctionnels des intégrales F, F,, F, par rapport à trois variables 
quelconques choisies parmi les six able ASUS one g,sne sont pas nuls à 
la fois en tous les points de la solution Tue Les six exposants caracté- 
ristiques sont donc nuls et le mouvement est instable. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Le photon dans la théorie quantique 
du rayonnement. Note de M. Jacques Yvon. 


La notion de photon, qui a rendu de grands services dans l’ancienne théorie 
quantique, ne parait pas avoir trouvé place dans la théorie quantique du 


qui n’ont nalu- 
aucun sens ne Dpt À (La TEEN te des vibrateurs 


s à ces composantes ne modifie en rien ce caractère. Il est donc 
socier Le photon, projectile lumineux, à à ces ondes stationnaires 
liées. Un abus de langage est commis par les auteurs qui écrivent, par 
Ea qu’ un photon est absorbé quand le nombre quantique qui caractérise 
: Cun de ces vibrateurs diminue d’une unité. D’autres physiciens emploient 
un langage plus correct en remplaçant dans ces Fu pr le mot photon 
| pale mot quantum. St AN 

ie Je désire montrer ici que la notion de photon peut s’incorporer dans la 
ASIN théorie quantique du rayonnement sans qu’il soit nécessaire d’ajouter à celle-ci 
FSCERS ‘aucune hypothèse particulière. Naturellement, aucun des résultats acquis par 
CRTC cette théorie dans les différents domaines de entier ne s’en trouve modifié, 
La qe - mais Je langage peut devenir ainsi plus logique et. lus direct. Passer du 
quantum. au photon dans la théorie quantique du rayonnement équivaut 


* 


Re théorie électromagnétique ordinaire. 47 
| 1 É Pour mettre le photon en évidence dans la théorie quantique du rayonne- 
à AA) ment, il nous suffira de reprendre le problème de l'absorption du rayonnement 


et de choisir au moment voulu des notations dont le témoignage sera formel. 
Dans son article, Fermi ne se contente pas d’ envisager l'action d’un quantum 
F, cf de lumière s sur un atome absorbant, il matérialise la source de lumière et met 
| Done Le présence un atome excité el un atome absorbant. Cet état initial donne 
LÉ ne _ naissance à un état intermédiaire dans lequel l atome excité a perdu de l'énergie, 
5 A AUS cependant qu'un quantum de lumière est apparu. Il existe une infinité d'états 
‘A intermédiaires possibles, variant dde le t les caractéristiques vectorielles du 


quantum émis. Enfin, dans l’état final, ce quantum est absorbé par le second 


‘4 atome. Pi | 
A Considérons, pour abréger, le cas où les atomes ont seulement chacun un 
| ” seul électron optique. Le spin et la relativité sont négligés. L’atome, source de 
- lumière, est petit devant la longueur d’onde,. Il rayonne très peu, mais par suite 


émet une lumière presque monochromatique de pulsation ©. Nous appellerons P 
le moment électrique (complexe et élément de matrice) qui correspond à 
Pen l'émission par cet atome de la pulsation w. Par absorption l'atome récepteur 


passe de l’état n be d’onde œ,(r) |: à l’état p | fonction d'onde ®,(r)|. 


Sa pulsation e résonance est Gype Les deux atomes sont situés sur Ox, le 
premier étant à l’origine. 
ARE CN OT Due JUASOARER || CL OOPÉUT RERR Es EEE 


(2) Fermi, Reviews of modern Physics, 4, 1932; D07: 


O1. 


évidemment à passer des ondes stationnaires aux ondes progressives dans la 


par un atome en suivant la technique qui a été utilisée autrefois par Fermi (*) 


anc moyenne € est MA 
électron et le FH PnnOnE te Ja mécanique ondulatoire introduit 1 


LE 
j UC: 
X 


perturbateur, c où ré est un à potentiel vecteur, 


e WA ALL 6 


PAST UE nt | F2 Kool . 


5 | ” AA TUN AS 
qui donne ane en dans la plupart de cas. La méthode de variation der 
constantes, convenablement ajustée, permet alors d'évaluer la probabilité de 
trouver l'atome absorbant dans l’état p sous la forme laf?, a étant lui-même | 
_ donné par une équation différentielle. Lorsque Poids électromagnétique est 
donnée, cette équation sb: | # ie, LA 


; . MR na 4à 
; dan. 


Gr) Not = em fa À À ra®, A MS 


Dans le cas du problème plus compliqué traité par Fermi on trouve, lorsque 
l’on suppose que l'atome émetteur n’avait pas encore rayonné à Pinstant 07e 


redé 1 E70 —iw me F 0 Ô NOEL Fat s AT 
(2) terne Rme © etomt fe ( Jü(s 2 +, (P, Po dr, , ; ia vos 


G(4) étant une e fonction qui est nulle quand la variable est négative et égale + 
à 1 au cas contraire. On met l'équation (2) sous la forme (1) en choisissant un «PES 
potentiel vecteur approprié. Faisons abstraction, dans l'expression de ce "at 
potentiel vecteur, des caractères particuliers de la source. Il prend la forme 

générale ÿ nes LE 


Re 


&, et &, sont des constantes ME, 8 Il est ne de dire que ce potentiel cs? : Este 

vecteur est le potentiel vecteur du champ électromagnétique associé au photon, 

car 1l définit une onde plane, monochromatique, progressive, dont l'émission 

et l’absorption sont quantifiées. Des considérations énergétiques simples 

permettent ensuite de dire que la probabilité pour le photon de passer, pendant 

l'intervalle de temps d£, à travers une surface normale dS est 

(Ne : qe 
= (Aÿ + &r)G* de as. 
Il est remarquable que le potentiel vecteur associé au photon soit complexe. 

M. L. de Broglie a insisté, à plusieurs reprises et d’abord dans son livre 
= Matière et Rayonnement, sur la nécessité de considérer en Mécanique ondu- 

latoire des champs électromagnétiques ayant ce caractère. Nous avons montré 

ci-dessus que de tels champs sont impliqués par l'actuelle théorie quantique 

du rayonnement. Conformément à l’idée de M. de Broglie, ce résultat ne 

s'oppose pas au fait que les champs macroscopiques sont réels, car il disparaît 

quand la constante de Planck devient négligeable. : | 


APR e 


À à es FAN 
eau: ce du the 


PES 


ur | ee niveaux LR du Éhalwo, ? j'a fait une 
omplète de ses spectres L d'émission et d'absorption. Le technique 
CR enie ntale est la même que pour Bi et Pb (!). L'émission provenait d’une 

tille e TI métallique sertie dans une anticathode de Cu: l’ absorption a été 

|travers T1 métallique pulvérulent. Les too te ne présentent pas 

de raies blanches. Les tableaux ci-dessous rapportent seulement les données qui 

3 ont servi au calcul des niveaux. Outre des rectifications numériques impor- 
va ke “tantes, spécialement | sur les fréquences d’ absorption, mon travail apporte la 
eA He : séparation ‘ ‘du doublet y,y, (LO,, Ou). Comme pour le plomb, je réserve 
| hic, momentanément la question des niveaux NE vu et O, et des émissions | 
_ correspondantes; les raies faibles et satellites ne peuvent n non jus trouver 

_ place Hans celte QU ea. L / 

f 7000) ; 272 TABLEAU L4 | £ 


PET rer _ Émission. LS HERUTE v/R. - . Émission. ia" Xuix: v/R. 
: 4 | Pr Mn Bar wz037 17 + 878,66! : LME ET À 1129,42 809,71 
ne. + MinBs... 998,63 912,92 Miv BG. . 1013,14 899,45 
"Mivbo .. 962,00 947; 26 | Niby::}: "898,23 1020, 19 
My... 054,86 954,35 Nivyis.. 865,80  1052,52 
Nu Y2:-. 846,07  1077,06 Orv Yo: 842,73 1081 ER 
MN Ts. 839,65  1085,30 LmMr 47. 138,99 659,39 
Se, On vie 811,45 1123,01 Mivas... 1216,33 749,20 
| PIS Bio, 21 1124 ,73 à My 4... 1204,92 756,29 
te : NS Bi. . 1047,48 869,96 ; 
hs É Nixfi5-.  1009,97 902, 27 
Au >: Ny BG... 008,29 * 903,78 
% dr. OivxBs.. 978,64 931,16 


TARuE IL. 


À U.Xe 
«4 d'après mesures antérieures 
3 Absorption. rapportées par Siegbahn. US v/R. 
4 M CP __; 805,8; 807,2 806,38 1130, 07 
ÿ 1e. DES 840: 841,8; 841,9 841,67 1082,69 
LG é ECS. 2 5 10745077, 97 91738 977,33 932, 41 
TagLEAU I. 7 

2 Niveau... K L: Lu Lin Mi Mi Mi Mi My de 
? : 4 - y/R M 6299; 5 1130, 44 1082 ,06, 932,4, 272,09 991 , 02 217; O6 183 , 2e 176, 1» 

Niveau... Ni Nu Nu Niv, 5 Ny Ou Fra Oiv,v 5 

VER. & 62,4 90 ; 4 h5 1e 180001 28,65 74 9,75 PA # 

(:) Comptes rendus, 215, 1942, p. 135. 


nu 22 rayons B émis Hart 
ans av. Note de Me Tosixo Yuasa, LS par FES 
“4 . M.Paul Langevin. Her: LAPAN . “ ÿ en et 
L'étude de la radioactivité de ‘ A a déjà dérne lieu à à quelques travaux. La 
TRS a de désintégration est 3. Fe 1 min. (! M la limite supérieure de 
EL l'énergie du spectre, déduite des mesures d” absorption < du rayonnement ARE émis. 2 | 
| serait 1,98 MeV 102 ) tandis que l'existence d’une émission de photons est. ‘o G 
signalée. L'étude du spectre des rayons f, ainsi que celle des photons émis, a Ge. 
été reprise par l’ auteur en RO la méthode des trajectoires de brouillard 
de Wilson. Cette méthode, qui n’avait pas encore été employée pour l étude de. 
la radioactivité de 25 Ve permet d'obtenir la forme du spectre continu etune 
limite supérieure de l'énergie beaucoup plus précise que cetle quia étéobtenue 
par les mesures d'absorption de rayonnement. L'appareil Wilson employé, à 
_ grand temps d'efficacité, est du type F: Joliot,etleradiovanadium fut préparé RER 
par le cyclotron du Collège de France, la préparation nécessitant une très Lens 
forte intensité des projectiles neutrons. T1 
Nous avons examiné 855 trajectoires des rayons f7 sur 208 clichés photo- Se RS 
$ graphiés stéréoscopiquement avec des sources de 24 mg/em? (732 trajectoires) 
æ et de 8o mg/cm* (123 trajectoires) d'épaisseur de V?0° sur les supports | 
d'aluminium ou de laiton. A l’aide de la source de 24 mg/em?, les résultats ” 
suivants furent obtenus : le spectre paraît simple; la limite supérieure de | as 
l'énergie, par la méthode d'inspection, est 2,65 +0,05 MeV (d’après l'analyse 5% s$ 
de Fermi elle est 2,64 +0,04 MeV); ROULE la qe probable et l'énergie RS. | 
moyenne sont respectivement 0,90 + 0,05 MeV et 1,1 MeV (voir les figures FANSEER en 
1et2) , «0 El FRS 
Nous avons observé que l’ emploi d'une source épaisse (80 mg/em?) déplaçait, é 
comme on devait s’y attendre, le maximum du spectre vers les petites énergies, SORA 
tandis que la matière du support modifie la forme du spectre d’autant plus que Be. 
le nombre atomique de la matière qui le constitue est plus élevé. Le spectre de 
la figure 1 a été obtenu avec les sources d'épaisseur de 24 mg/cm° sur un 
support d'aluminium. On peut déjà admettre que le spectre est peu influencé 
par ces facteurs. Toutefois des expériences sont en cours en utilisant des 
sources d'épaisseur beaucoup plus faibles, déposées sur un support léger 
et mince. 


+ 


! 


On a observé 8 paires de matérialisation dans le gaz de la chambre de 


= 


(1) E: Awarnr, O. p’AGosmino, E. Fermr, B. Ponrecorvo, E. Raserri et E. SEGRÉ, Proc. 
Roy. Soc. London, 149%, 1935, p. 522; M. L. Pooz, J. M. Cork et R. L. THoroNTON, Phys. 
Rev., 52, 1037, p. 239; H. Wake, ibid. 52, 10937, p. 777. 

Fe N. Ganznski, L. GoLorzvau et A. DANILENKO, Journ. exp. theor. Phys, 10, 
1040, p:'1 


yons y au nombre | 


levé que dans le 


fig. V2 RE FA Fe et Honopinski: Uhl ART 
pour le spectre “id avec la source de 2kmg/em? 


7 Hamel BR AT Me: LV 
o Remi En 204 £ OEM 


- Spéctre des B avec la source de 
24 fa /cm ? (732 trajectoires ) 


# d Ge 65 £ 005 MeV 
: 0,90 + 0.05 MeV 
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3 re 5 
Energie totale de l'électron en unités d de m, UE ; 


cas de As (*). Le spectre simple que nous observons correspondrait à la 


transition par les rayons Br de ,, V à ,;Cr excité, et de ;;Cr excité à ;;Cr dans 
l’état fondamental par les rayons y. Il y aurait approximativement un photon 


_ par désintégration ff; la transition F4 de ;:V à ,,Cr dans l’état fondamental 


directe étant interdite. 

On a observé 8 positons issus de la source dont les énergies sont comprises 
entre 0,15 MeV et 0,97 MeV, l'énergie moyenne étant 0,50 MeV. Une très 
faible proportion oem de ces positons peut provenir de ;,, V, substance 
formée par la réaction ,;,V (2, 2n);3V. En effet, dans nos conditions expéri- 
mentales, le rapport à l origine du temps entre celui des positons de ,;V et le 
nombre des négatons de ;; V était de l’ordre de 107*. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur deut nouvelles synthèses de la quinoléine 
à partir du bensène et du glycérol. Note de M. Léoxce Berr. 
On sait que Skraup a obtenu la quinoléine au moyen de l’anilne et du 
glycérol. 


A 
(5) T. Yuasa, Journ. de Phys. et Rad. 2, 1941, p. 140. 


‘simple déshydratation, à Ja: UE et que c'est par une e réaction € ui nèm RE TAN 
_ ordre que l’ortho- aminobenzaldéhyde l’engendre également, dans sa conden- CPU 
_ sation avec l’éthanal, sous l'influence de la soude (P. Friedlaender)._ : 
Les deux nouvelles synthèses de la quinoléine que nous allons décrire ie 
s'apparentent à ces trois genèses classiques. Elles partent en effet du benzène j 
et du glycérol, comme le fit Skraup, mais elles aboutissent à la base cherchée 


par la voiesuivie par P. Friedlaender, l'originalité de notre procédé consistant 
à préparer les aldéhydes o-aminobenzoïque et o- aminocinnamique, à l’aide des 
deux réactifs précités. 


1° Synthèse au moyen de: l'ortho- PR — On rs dose LE 


ae avec le dichloro-1.3-propène, CH°CI.CH:CHCI (provenant de la 


déshydratation de la dichlorhydrine du glycérol), soit directement par 
réaction de Friedel et Crafts (*), soit indirectement par l'intermédiaire du 


bromure de phénylmagnésium (° ). On obtient ainsi l’o- chlorallylbenzène 


C‘H*.CH?.CH: CHCI, que l'on nitre par le mélange sulfonitrique (SO* 5 ENT 
à 66° Bé, 3 parties + NO'H à 44° Bé, 2 parties). On n’emploie que la moitié 
de l'asout de nitration nécessaire pour mononitrer; on ne l’ajoute que très 


lentement à l’w- chlorallylbenzène maintenu à — 10° et l’on agite aussi bien 
que possible. Avec ces précautions, l’w-chlorall ylbenzène se nitre comme le 


toluène, en donnant un mélange des dérivés nitrés ortho et para qu'on ne peut. 
séparer par distillation fractionnée. Le mélange, chauffé avec un excès de KOH 
et d’un alcool ROH quelconque (pratiquement CH*OH, C?H° OH ou 
n-C*H° OH), fournit l’éther oxyde mixte d’alcoyle et d’o- et p-nitrocinna- 


2 
myle C°H 77CH:CH.CH?.0.R 


No: que l’on coupe en aldéhydes o- et p-nitroben- | 


zoïques (*), séparables par entraînement à la vapeur ou au moyen de leurs 
combinaisons bisulfitiques. (On peut aussi transformer d'abord l’w-chlorallyl- 


: benzène en l’éther mixte précédent que l’on nitre préférentiellement en ortho 


par le mélange NO°H fumant-anhydride acétique.) L'aldéhyde o-nitroben- 
zoïique, obtenu de l’une ou l'autre façon, est réduit en aldéhyde o-aminoben- 
zoïque par le sulfate ferreux ammoniacal et changé enfin en quinoléine suivant 
les prescriptions de P. Friedlaender. 

2 Synthèse au moyen de l'aldéhyde o-aminocinnamique. — Le mélange de 
dérivés o- et p-nitrés de l’w-chlorallylbenzène du 1° est réduit par Fe + CIH 
en les amines correspondantes, assez faciles à séparer. L/0-amino-w-chloral- 
lylbenzène, chauffé avec un excès de KOH et d'un alcool ROH quelconque, se 
change en éther oxyde mixte d’alcoyle et d’o- aminocinnam yle 
/CH:CH.CH2.0.R (1) 

NN (2) ; 
a 


. Berr, Comptes rendus, 213, 1941, p. 619. 
. Berr, tbid., 180, 1925, p. 1504. 
. BErT, cbid., 215 >»*1942,-P. 000. 
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€ chlorure. d'o dr: 


ZE: CH.CHS CI (1) | 
SN. EUH (2) tt 


ni 


li ion avec At quantité équimoléculaire d hexaméthylène tétramine, f 

La | hydroalcoolique, transforme en chlorhydrate d’aldéhyde o-amino- 
“A 5 Fra cinnamique (*) qui fournit aisément la quinoléine. 

PART Nos deux synthèses de la quinoléine, au moyen du benzëne et du glycérol, 

confirment clairement la constitution de cette base. Elles permettent d’en 

_ préparer, mutatis mutandis, un grand nombre de dérivés de substitution dans 

Fa Hey au benzénique. 


* 
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| D 4 À eus ® CHIMIE ORGANIQUE. — = Sur les antimoniocitrates alcalins. 
Et * D Note ( ) de MM. vres Vorman et GEORGES GEOTTELMANX. 
1 # * . 


” 


Kies Fagics énoncées par M. Volmar et Dee ts (?) laissaient prévoir 
ER: Fun que l'acide citrique, &- oxyacide tertiaire, renfermant deux autres carboxyles, 
. doit donner facilement avec Sb(OH}° un émétique d’une grande stabilité. 
Ce complexe antimoniocitrique a d’ailleurs été signalé par Prentice et 
: Harrisson (*) et par Duquénois (*). te 
Reprenant la technique indiquée par MM. Volmar et Betz (5 ), nous avons 
étudié la fixation de Sb(OH)* sur l’acide citrique en fonction de sa salification, 
et nous avons obtenu, pour des concentrations suffisamment élevées d’acide et 
de sel alcalin, une Hhe présentant deux maxima au lieu d’un, l’un normal 
correspondant à un mélange équimoléculaire d? acide citrique et de citrate 
neutre, l'autre anormal correspondant : à un mélange de cinq noue d'acide 
_et une A eute de sel neutre. j FAT ë # 
Nous plaçant dans les conditions” opératoires, indiquées par ces maxima, 
49 nous avons pu isoler : 
°. Avec l'acide citrique 1/6 sale les antimoniocitrates monopotassique, 
CR ce et monoammonique, RE en Fhomboëdres, et corres- 


; = pondant à la formule générale 


OOH—CHA e CH?2--CO OH 
g jee em nn « ie de + H?0, 
CO OH—CH?/ NEO oM 0 co NU Co ou 


(*) L. Berr et P.-Cn. Dore, cbid., 191, 1930, p. 332. 


(1) Séance du 13 avril 1942. 

(2) Comptes rendus, 197, 1933, p. 590- 

(3) Chem. Soc., 67, 1895, p: 1030. 

(+) Thèse Doctorat Paris, Strasbourg, 1935. 
(5) Comptes rendus, 196, 1932, p. 355. 
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“étant 1 


COOH-CHA Loco om 

ne " es = Ken A De M. 

coou- CH ‘CO 0 LOG GHe- —CO0R, nt 
om \ a SAT tal, Es 


de 20 Avec Yade citrique à Me salifié, les antimoniocitrates tripotassique, À 
| trisodique et triammonique, cristallisant en aiguilles prismatiques et. qui 


proie être considérés comme les pois des nn EE LEA ‘ 


CO 0H — = 0 : ls He CH “Co Ur ES 
CooM— enr Ncoom,  \0c0”. one GOOM EN AE SENS 
20e Ha RATER ge Hoi ar je SEE CORRE 
coonar ee 0 ne cé a =Coon ER 
COOM-CH27 .  COO : : NOCDAANN 00 0M PUR 
; | d "1 JL 'AEUS # OH ( { Ê 
3° Malgré tous nos “efforts, nous n'avons jamais pu ann dre: er x É 
_niocitrates dialcalins, ( ce qui tend à montrer l’existence d’une certaine symétrie SERA 1 . ue 
dans la molécule du complexe, les deux carboxyles salifiés contenus dans | | pa 
l’anion appartenant à à deux molécules différentes de citrates. Cas HO 


Tous ces antimoniocitrates sont très stables; ils sont très solubles dans l'eau, : 
à laquelle ils communiquent une réaction ie et très peu dans l'acétone, : 
l'alcool et les autres dissolvants organiques; Le solutions aqueuses peuvent | 
être chauffées à l'ébullition ou même à l'autoclave à 110° sans s’hydroliser, 
l'antimoine y est dissimulé à ses réactifs et ne précipite pas immédiatement 
par H?S; par contre, les acides minéraux et les alcalis les décomposent avec ; 
or t de Sb(OH) ; ils sont très facilement dotés par là lumière |  » 
ultravioletie avec mise en liberté d’antimoine. 
Pour expliquer Je maximum de fixation anormal de Sb(OH})* par l'acide 
citrique 1/6 salifié et l’existence des antimoniocitrates correspondants, 1l nous 
faut admettre, conformément aux lois énoncées par Duquénois (*) pour la 
formation des émétiques et vérifiées dans tous les cas étudiés, que l'acide 
citrique pour un groupe FRE renferme six oxhydryles, ce qui implique 


OH 
que le carboxyle actif y agit sous la Rue de carbérine —C= OH, 
Non 


} 


(5) Lieb. Ann., k87, 1931, p. 213. 


ntée par M. Marcel Delépine. 
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deux : isomères di l'indigo, lndivubite et. l'isoindigo, sont "1700 
À é décrit, dans la série du thioindigo, que la thioindirubine, Or 
ee à othioindigé se rattache Je ae de la ane de : ce. 


e Re est Te de nature à jeta nu lumière î où règne encore une 
Le | troublante incertitude. UMR 
Parmi %es voies classiques qui devraient permettre. Ados l'isothio- 
ce HA ligo AV), il faut ranger, en première place, la condensation du B.p-diméthyl- 
HA ami oanile (L) ou du B-anile (11) de La thionaphtènequinone avec l’ MT 
34 ee AE F+ Eu (IT) done Ne | “4 

s , 3: } , 


: R— GHL-N (CH? (HT) ’. (IV) 
Re CES jA M Hi 


HN) A 


Or la réaction qui devrait conduire ads aniles en question (par action de la 
p-nitrosodiméthylaniline ou du nitrosobenzène sur l’x-hydroxythionaphtène) 
prend un tour anormal : les deux dérivés nitrosés agissent comme oxydants 
doux, et il se forme, au lieu des aniles attendus, un: corps blanc (Rdt 95 %) 
dont la composition répond à la formule du leuco-isothioindigo [(V)) ou (VE)]. 
Recristallisé du chloroforme, il fond à 260° en se décomposant (1). Tous les 
essais en vue de passer du leuco à l'isothioindigo lui-même ont échoué 
‘tout au plus se forme-t-il une résine violette incristallisable. 


EE It £. 
E £ # 


(*) Tous les points de fusion indiqués dans cette Note sont les Fa de fusion instan- 
tanés au bloc d’or (Durraisse et Cnovix, Bull. Soc. Chim., 5° série, 1, 1934, p. 779). Pour 
les corps qui se décomposent avant de fondre, cette méthode donne des chiffres plus 
élevés et auxquels il faut accorder plus de crédit qu’à ceux que donnent les méthodes aux 


bains d'acide ou de mercure, - 


Fe in lo hydroxythion aph 
oxydants dans des cas analogues ri soit le. chlo 
soufre, soit le chlorure de thionyle. Jai appliqué, : avec de bons résultat * 
procédé à d’autres matières premières : ainsi avec le chlorure de souf Cd 
l'oxindol m'a donné l’isoindigo (Rdt 90 %; F 398); la B-coumaranone, RATE 
l’oxindigo (Rdt 50 % ; F336°) et enfin, le G- hydroxythionaphtène, le Hu 
indigo (Rdt 75 4; F 359° » Mais, justement” dans le cas de l'e-hydroxythio- 2 | 
naphtène, il ne se forme qu'une résine violette incristallisable, aussi bien AVEC PNR 
le chlorure de soufre qu'avec le chlorure de \OPREE ais en est de même esil on Ë de 
s'adresse au chlorure ferrique. FC ALT LS ANRE RENE ch KV ; Fe 

Le passage de l’a- -hydroxythionaphtène à l'isothiotndige n’a pu être ere te 48 
qu’à l’aide du bioxyde « de sélénium, en effectuant la réaction dans l'alcool à ©. DRE 
(Rdt 35 % ). On connaît peu APE bles où SeO? provoque de telles conden- PCT Re 
sations ; cependant le B-hydroxythionaphténe donne, dans les mêmes condi- a 4 
tions, le thioindigo. De plus, il a été signalé (*) que la phényl. 1- -méthyl. 3- 
ee subit une condensation analogue et se transforme en bleu . 
pyrazol lorsqu'on l'oxyde par SeO? au sein de l’acide acétique. 

L'isothioindigo se présente en cristaux violet noir (F 224° décomp.). Ilest 
très soluble dans le chloroforme, moyennement dans le benzène, insoluble 
dans l’alcool. Ses lions dans À benzène et le chloroforme sont violettes. US 
Ainsi, ce composé a une couleur plus profonde que son isomère, le thioindi go. 
Dans cette série, contrairement à toute attente, l’ordre MAO de la teinte 


est donc inverse de cu de la série de l? indigo. | É se AT 1 ME, 


MINÉRALOGIE. — Sur un nouveau Lype de ot trouvée dans le massif 
de serpentines de Bou-Ou froh, Maroc. Note de M'° Simone CAILLÈRE. 


En 1934 R. Frey et J. Burghelle ont étudié la composition chimique d’un 
produit rose trouvé dans les serpentines de Bou-Oufroh (R. Frey et J. Bur- 
ghelle, Ann. de Chimie Analytique, 19 février 1934), mais ils ne l’ont rapporté 
à aucune Spice connue, J'ai repris l'examen minéralogique complet de cette 
substance et j'ai pu l’identifier à la stichute, hydrocarbonate de chrome et de 
magnésie décrit par W. E. Petterd (') à Dundas en Tasmanie et signalé 
depuis au Transvaal (A. L. Hall, Transaction of Geol. Soc. 4 South Africa, 
1922, p. 182) et au Canada (?). 

Macroscopiquement le minéral étudié est d’un rose violacé très pâle; il est 
SE —————————————_—_—]_——————————__—_—___—_—— ———_ ]— _"———]————"— —————————] 

(*) Bull. Soc. Chim., 5e série, 9, 1942, p. 607. 

(5) H. Onze et G. A. cbr Ber. d. chem. Ges., Th, 1941, p. 398. 

() W.F. Perrerp, Catalogue of the Minerals of Tasmania, 1910, p. 167. 

(?) Porrevin et Granam, Geol. Survey Canada HSE LR Bull. 27-29, 1918. 


ER NA 2 
GT les reuses, rayées talent ;” 
en lame mince, i parait d un jaune très légèrement rosé et se 
Huier d’une serpentine . peu biréfringente. présentant une Les 
e mailée. Cette stichtite est parcourue par un réseau de veinules d’u 
ni eudopolychroïque qui la divise en plages grossièrement carrées, 
te par des fibres très fines, pliées et enroulées. Celles-ci semblent se 
substituer à des grains cubiques a chromite entièrement disparus. Le minéral 
| ii … pseudopolyehroïque a les caractères d'un carbonate; sa réfringence et sa biré- 
he _ fringences sont celles dela giobertite. La stichtite est been: polychroïque: 
# À elle a une extinction droite, un allongement positif, une biréfringence élevée. 
POP Ses ‘indices de réfraction, mesurés par la méthode d'immersion, ont pour 
valeur net. 562, hist ,543. L'étude chimique de la partie soluble: 
RUE ddnEx HCI Fo et dilaé au 1/10, a donné les résultats figurant dans les 
# lignes. I et II du tableau ci-dessous. Ceux-ci représentent la ‘composition 
: chimique du minéral étudié, l’antigorite et la giobertite étant insolubles dans 
_les acides froids et dilués. Ces résultats obtenus par R. ps et J. Burghelle 
es m'ont été communiqués en mai 1934 par ces auteurs, mais n’ont pasété publiés 
# | jusqu’ ici. La ligne IIT du tableau contient les résultats obtenus par 
_ A.J. Werley avec la stichtite du gisement originel. - 


4 


| . ; CO.  FeO.* Fe0%  AlFO% CO Mg.  H20+. 
PPS | LE SABRE ER 7,86 0,31 13,90 da2,08 Grro 13704 32,52 
<0%e RES RES AE ALES 0,16 14,18 2,06, 4,92 38,26 31,92 
© ne FERRER À — 9,0. NBA, \3800 2014 
4 La composition du minéral étudié peut donc être représentée par la 
1 formule 2C0°,9MgO,(Fe, Cr) 0", 18 H°0, peu différente de celle déduite de 
l'analyse de la stichtite typique de Tasmanie 2 CO?, 9 MgO, Cr°0!, 20 H°0. 


_ La seule différence réside dans la teneur en eau. Or l'analyse faite par 

+ A. J. Wesley n'indique que la quantité globale d’eau et ne fait pas état de 

br l’eau hygroscopique. On peut donc conclure que la composition du minéral de 
Bou-Oufroh est bien celle d’une stichtite. 

L'étude thermique, avec le dispositif différentiel de Saladin-Le Chatelier, 
met en évidence une courbe présentant, outre les inflexions caractéristiques de 
l’antigorite, deux crochets endothermiques vers 200° et vers 440°. Les mêmes 
inflexions caractérisent les courbes des minéraux de Tasmanie et du Transvaal. 
De plus les diagrammes de Debyÿe et Sherrer, obtenus avec le minéral de 
Bou-Oufroh, renferment exactement les mêmes raies que ceux des stichtites 
précédemment décrites. 

Toutes ces données montrent que le minéral marocain appartient au groupe | 
de la stichtite, mais qu’il en constitue une variété ferrifére. Cette teneur en fer 2 
explique en particulier sa couleur beaucoup plus pâle que celle de la stichtite F3 
du Transvaal. EURE par sa composition chimique, le minéral de Bou-Oufroh 


parait co 1 tu de n & FR £ pe de 
hydrocarbonates magnésiens purement ferrifères Ps la brugnatellit “et 
à, , à L ] RAR è. 1% Kat 


A | Ê 1 x 
Ÿ { 1 ‘ 4 k Lx fs CR 


à pyroaurite. 


GÉOLOGIE. — Essar de chronologie du Quaternaire GRGLEN SOIR NERE 
Note de M. Francx Bourmier, présentée par M. Charles Jacob. rs 


Dans une chronologie d’ Ha A du Quaternaire rénçnie, je vais essayer Mia TRE 
d'intégrer quelques observations nouvelles. pour lesquelles la CAL ATOn de. Ne: | se 2 
deux spécialistes, MM. J. Favre et Lemée, me fut particulièrement précieuse. ARE EUES 

Les sondages des environs de Berlin (! ) prouvent qu xl y eut trois glaciations en ES 

_ auxquelles correspondent probablement, en Bas-Dauphiné, trois types de s 
dépôts morainiques caractérisés par | des différences d’altération super- 
ficielle (2); nous conviendrons, avec A. Penck, de rapporter ces trois typesde 

. moraines au Mindel, au Riss et au Wurm, les interglaciaires étant dénommés 
Post-Riss, Post-Mindel et Post- Wurm. % z 

Le Pré-Mindel semble représenté par les alluvions d’Abbeville (Porte du ET 

Bois), de Saint-Acheul (Carrières Bultel et de la rue du Comte- Raoul), de FE 
Montreuil, près de Paris, et de Strasbourg-Achenheim. Leur faune de Mammi- di) 
fères de un caractère archaïque, rappelant le Pliocène, avec Rhinoceros 
etruscus , Elephas meridionalis etc. (*). Par contre ces Mario ne contiennent : 
aucun des Mollusques caractéristiques du Pliocène d’ Hauterives (Drôme); les 
espèces malacologiques actuellement disparues y sont rares (Pupa poltavica ! 
à Saint-Acheul, Lartetia belgrandi à Montreuil etc.); les espèces de nos 5 
régions élec rene nes manquent, mais on y trouve quelques formes vivant 
actuellement dans les régions nordiques, comme Bithinia troscheli et Valvata 
naticina, cette dernière à Montreuil (détermination inédite de M. J. Favre, 
d’après des matériaux du Museum de Lyon). Dans le domaine marin, notons 
que la faune sicilienne présente, elle aussi, une prédominance des espèces -  : 
actuelles tempérées, dont quelques-unes des mers froides. : 

= Les industries préhistoriques, qui sont la caractéristique du Quaternaire, 
apparaissent dans les alluvions à faune archaïque d’Abbeville (Pré-Chelléen 


de Commont — Abbevillien de Breuil) et de Montreuil (*). 


(*) Voir M. Giexoux, Géologie stratigraphique, 2° édition. 
(°) F. Bournier, Comptes rendus, 208, 1939, p. 530. 

(*) Sur Abbeville et Saint-Acheul, voir H. Breuiz, L’ Anthropologie, 49, n° 1-2, p. 14, 
Breuiz, Aurrère et Bowzer-Kerrey, Comptes rendus, 208, 1939, pp. 1037 et 1598; 209, 
1939, p. 56. Sur la faune archaïque de Montreuil, détruite pendant la Commune, voir la 
thèse Nostenen méconnue de RouJou, Étude sur les terrains quaternair es du Bassin 
& | de Paris (1873). Sur l'Alsace, voir FRANG DE FErRIBRE, Contribution à l'étude des Jorma- 
“4 tions quaternaires de la plaine d'Alsace (Thèse, Strasbourg, 1937); P. WERNERT, Bull. 
Ass. Philomathique d'Alsace, 8, 1v, 1937, p. 363. 

(*) AweGmino, Bull. Soc. Géol. Fr., 3° série, 9, 1881, p. 254. 


VENUS LE EE ; 
roue REA certaine, ( Éohes Fe, 
les moraines que j ai découvertes à T' ourdan, dans la Bièvre- -Valloire (?). 
Jn pourrait | peut-être dater du Mindel : 1° les Seb aigres de Saint-Acheul, 


 Chez-Prévot près de pts Charente (?), contenant de petits blocs anguleux 
a fourni du Renne et recouvre les alluvions rhénanes à Achenheim. 


CRE les alluvions de Chez-Prévot correspond à à l'Acheuléen inférieur. À Chez- 

NS : Vol ai découvert également une industrie abbevilienne, mais très érodée 

CM | et patinée en marron; elle doit provenir d’un dépôt plus ancien remanié dans 
les alluvions. | 

Le Post-Mindel. — La durée considérable du Post-Mindel est prouvée par la 

_ profonde décalcification (de l'ordre du mètre) des moraines. de Tourdan. Cette 

__ décalcification a donné naissance à une argile d’un rouge violacé intense qui 

ER be: fs _ rappelle nos sols méditerranéens et pourrait indiquer un climat plus chaud 

| que l actuel (?). Une photographie inédite de V. Commont (coll. de Lamothe, 

rue Université de Grenoble) montre une altération tout à fait comparable aux 

RAM _alluvions de Saint-Acheul (niveau de la carrière Bultel et Tellier); signalons 

_ aussi le rar diluvium rouge décrit par Roujou aux environs de Paris et la 

| rubéfaction des alluvions de Chez-Prévot (H. Breuil). À Achenheim, d’après 

J. Franc de Ferrière, les anciens sols situés au-dessus de la marne avec Renne 

_ . indiqueraient également un climat très humide et chaud, devenant plus conti- 

nental (limon læssoïde), puis de nouveau humide et chaud. La flore et les 

if ‘ Mollusques des tufs de la Celle-sous-Moret évoquent aussi un climat chaud, 

= comme la faune marine à Strombes de la Méditerranée. 


Les tufs de la Celle ont fourni, à leur partie supérieure, de l’Acheuléen très ï 


évolué (Micoquien ?), et les HT roux de Saint-Acheul contiennent l'industrie 
dite de l’atelier Commont. 

Dans la vallée du Rhône, j'ai repris l'étude d’un curieux læss calcaire qui 
recouvre les plateaux pliocènes des environs de Lyon et de Saint-Vallier 
(La Croix-Thoré et Bogy) et dans lequel des concrétionnements ont formé un 
véritable banc de calcaire compact pouvant atteindre près de 1" d'épaisseur. 
A la Croix-Thoré, ce læss a fourni Equus stenonis et Hyæna cf. perriert (déter- 


minations de L. Doncieux). À Bogy, jy ai découvert des moules internes de. 


Mollusques étudiés par M. Favre; parmi quelques espèces tempérées banales, 
deux espèces méditerranéennes, Zonites algirus et Rumina decollata, semblent 
indiquer un climat plus chaud que l'actuel et tendraient à nous tie classer ce 
lœss dans le Post-Mindel (cf. Mollusques de la Celle et limon lœæssoïde 
d'Achenheim). Au contraire, la faune de Mammifères de ce dépôt, dont je 
compte reprendre l'étude avec M. Viret, tendrait à le faire remonter au Pré- 
Mindel. Ce læss pourrait être contemporain du læss dit Pré- Chelléen de 


dh interstr ifiés, semble-t-il, avec des gravats de solifluxion; 2° les alluvions de | 
F. ie granit, transportés probablement par des glaçons; 3° la marne solifluée qui 


412 industrie préhistorique trouvée dans les sables aigres de Saint- Acheul et 


A Coaout à non décrit par a | re 
blanc à Pupa de la ferme de Grâce ? à PS Los SO JE recher 
les lœss très anciens ne font que commencer € et leurs résultats sont encore bien 


ET DNA 


x hypothétiques. Re ; | Rte +. ee 
BIOLOGIE. — La Pot bes entre la eut du développement chez l'Homme & He RAT. 
_ l’étonnante vitalité de son cerveau. Note (*) de M. ÉmLE Devaux, présentée ER 
par M. Louis Bouvier. £ ; Un. | CAÉTTE 


_ 
) 


Une caractéristique. essentielle de l'espèce HR est la lenteur extra 
diese du développement de ses organes. Cette notion est actuellement 
admise par la plupart des biologistes, mais 1l ya plus de 20 ans que nous 


l'avons proclamée, et depuis, à diversés reprises, DOUS en avons souligné SNS 
l'importance (Rev. gén. des Sc., 15 mai 1921; 19 RU 1923 ; 23. AVI] 1024 RSS 
€ EX , î 

15 mars 1931; 15 mars 1935). : . S RATS à 


À ce titre, il existe une grande différence entre les Anthropoides et Mine, 
spécialement au point de vue du cerveau. Chez l’Anthropoïde, le cerveau a 
complètement cessé son développement ‘dès ue de 6 ans, tandis que chez 
l'Homme, il continue à augmenter de poids j jusqu’à 3o et 40 ans et au delà (on 
Or cette He apparaît dès la première année, comme le montre la vié 
immédiatement active du petit singe, faisant contraste avec la vie quasi 
végétative du petit humain. Le cerveau du premier est arrivé à son plein 
fonctionnement, alors que celui du second est encore en pleine phase de : 
formation. Vo ce qui nous donne à penser qu'il en est ainsi. | 

L° augmentation de poids du cerveau humain, qui'est de 6 à 900 pendant la 
première année, ne peut être exclusivement Httibiee à l agrandissement de 
taille des céllile cérébrales existant à la naissance, car celles-ci atteindraient- 
elles, pendant cette période, leur taille Abris (que les anthropoiïdes 
mettent 6 à 7 ans à atteindre), elles ne ferdient passer le poids initial du 
cerveau que du simple au double, tandis qu’il y a triplement. Dès lors ce 
triplement de poids de son cerveau n’est explicable que par une multiplication 
proprement dite, une hyperplasie 1 massive des neuroblastes, qui nous 
au delà de la naissance. 

Cette interprétation est appuyée sur des observations positives de la multi- 
plication des neuroblastes après la naissance de l'enfant humain, du moins en 
certaines régions, comme l’a démontré depuis longtemps Ch. Minot : « On les 
voit très bien, en particulier à la surface du cervelet de l'enfant nouveau- -né, 
où ils forment dit l’auteur (p. 187), une couche distincte bien connue de tous 
ceux qui sont initiés à la structure du cerveau. Toutes se déplacent, soit en 


(1) Séance du 1° mai 1942. 
(?) H. Rocer, Presse médicale, 14 février 1942. 


Zn 


20h k s+Y 
ë ire. Ce n° est Rs. PO niet qu ‘elles se PR 


nnelles et cesseraient d’être multipliables (?). » | 
elles vraiment toutes d'être multipliables, ne subsisterait-il 
des cellules embryonnaires dans l’encéphale humain puisque 
4 ad encore à se ‘NS 20 ans après l’âge adulte 


À 


SE ET 


re | centre du ne se constituant as la. ous Hire Notion droite. 

“ nn admettre qu’une substitution fonctionnelle si importante soit le fait de 

ra _ vieilles cellules : spécialisées depuis 60 ans et plus dans une fonction particu- 
_lière? C? 'estinvraisemblable. 

Tout s'explique sans peine, au contraire, si de neuroblastes embryonnaires 
ont subsisté dans le cerveau. Ce sont eux aide qui réapprendraient à parler, 
comme l'avaient fait au début les neuroblastes du tout petit enfant. Ce sont 

52 PRE aussi qui entretiendraient la persistance étonnante de la vitalité et de 
PE ele activité du cerveau chez beaucoup de vieillards. Quoique la grande masse 
“E 4 2% ne cellules de ces cerveaux âgés soit certainement constituée par des cellules 
ie comme c'est la. règle pour tous les éléments des organismes séniles, 
_tl'subsisterait dans cette masse des foyers de répar alion, 8 grâce à l'existence dès le 


#4 
AE 


Érs es début et à la persistance de neuroblastes non différenciés, entretenant un blastème 
réparateur. 
PRE: C'esl:prâce à eux, évideniment, que de nombreux octogénaires conservent 


| “sde toutes leurs facultés iéctielles. comme nous en connaissons tant d'exemples, 
entre autres, parmi les récents, Le botaniste de Vries (87 ans), les physiolo- 

| gistes Cities Richet (85 5e et J.-A. d'Assorel (90 ans), le géomètre 
Émile Picard (85 ans) et tutti quanti. 


En PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le dosage de la bilirubine dans les sérums 
sanguins. Note de M" Mavezeixe Roy et M. Aueusrix Bouranic, présentée 


par M. Charles Achard. 


La bilirubine possédant un spectre d'absorption caractéristique dans la 
région bleue violette du spectre, nous nous sommes demandé si l’on ne pour- 
rait pas utiliser ses propriétés absorbantes pour la détermination de la concen- 
tration en bilirubine dans le sérum. 

Pour cela, nous avons déterminé tout d'abord à l’aide du spectrophoto- 
mètre de Jobin et Yvon à mesure visuelle, le spectre d’adsorption de solutions 
de bilirubine de diverses concentrations ayant un coefficient pH très voisin 


(:) The problem of age, growth and death, New-York et Londres, 1908. 


| (gr, 76 à laqu 
préparée par la méthode de l'age | 
d'acide borique et de chlorure de potassium We ïé ne du me ét 
complété à 100% avec de l’eau distillée. La sérumalbumine servait à fois site 
de colloïde protecteur destiné à empêcher la floculation de la bilirubine par. HART 
l’acide borique et d'agent de stabilisation ayant pour effet de supprimer ; 
l'oxydation de la bilirubine, qui est très rapide en milieu alcalin en D absen | 
: d’un inhibiteur approprié (). Le coefficient pH de la solution ainsi réalisée 
était voisin de 7,5. En la diluant avec une liqueur ayant la même composition Pa 
en soude, sérumalbumine, acide borique et chlorure de potassium. (mais 1 nef} 
contenant pas de bilirabine), on obtenait des solutions de concentrations de NE je 
plus en plus faibles en bilirubine, mais dont les milieux solvants avaient \ELETE 
même pH et même composition. À LS NE on ER MA 
Le tableau suivant donne les densités optiques Ô relatives à. un certain Re LOS 


nombre de longueurs d' onde pour des solutions renfermant. 100; 50, 207 L ONRO ES 
et bade bilirubine Dec litre. | AL ONE | Lai 
RE j Milligrammes de bilirubine par litre. QU ECS A Ha” Ga AU 

dE 0 CM 0, ape de à TONI ON 
HBou...... 1,19 o,94 0,79 | 0,62 0; 20,00 0e à 
TRS NT LEE Wi, LH4O Fo AM li -96:1 CR OR CPR RO cs 
DONNE SA TA AO 1224 MN 0,84 o,Ù1 1 ir MESSE LM 
460.4... 00 LPO ON TR 13224 LH T0 0; JOf RP O0 0 PPRSTNARTERL EE TES 
AOL U AE 1,92 1,44 1,32 508 97 . 0,97 FU 13 L. PT 
SOLAR TRS 1,69 (1,404 010,0 TN 0,50 POSER NE 
FOOMÈER 2,08 1570 ALYTO 0,67 0,36 | +7 
OO 1,87. 1,42 0,72 ‘0,42 0,22 a 


Ces mesures montrent que les solutions de bilirubine ne suivent pas la loi 
de Beer, même d’une façon approchée, ce qui constitue une difficulté pour 
déduire la teneur en bilirubine d'un sérum de mesures spectrophotomé- 
triques (?). Cependant, si l’on trace les courbes qui représentent, pour les 
diverses longueurs d'onde examinées entre À 440 mu et À4gomu, la 
variation de à en fonction de c, on obtient une série de courbes permettant de 
déterminer la teneur ob d’un sérum en bilirubine. Ayant mesuré pour 
le sérum les densités optiques relatives aux longueurs d'onde précédentes, il 
suffit de relever sur les courbes correspondantes du graphique, les abscisses 
qui correspondent à ces densités optiques. On obtient une série de valeurs de 
la concentration c, toujours assez voisines les unes des autres, dont la moyenne 
fournit une at approchée de la teneur en bilirubine du sérum examiné. 

Voici, pour deux sérums À et B.pris au hasard parmi de très nombreux 


(*) À. Bouraric et M. Roy, Comptes rendus, 209, 1939; P- 1021. 
(?) M. Rorx et À. Bouraric, Comptes rendus, 213, 1941, p. 189 
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5 AGOLOGIE. — phamimetne Fe RAT hote sur la 
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ire avons dEnontiet par 36 be expériences que l acétyleholine | 
ce pas parasympathomimétique, mais ‘amphomimétique. Les expériences 
it nous donnons les résultats plus bas en sont de nouvelles preuves. 


Le 


| Expérience 1. — Chat 1700$; | surrépaleetomisé el Use au luminal, Section du 14 
AS a ique cervical. Nous inscrivons la pression et les contractions de la membrane 


ne: nietitante. Injection de 1"# d’ésérine et ensuite d’atropine. : 

He TA É. L’acétylcholine (1"8) produit une hypertension et une contraction dela membrane: 
@ | cer _ nictitante. , l k k Lx PEU 
Fe . te LR  L’acétylcholine est amphomimétique. À 4 atrôpine empêche son action parasympäthomi- | 
: RTE métique, ne restant intacte que l’action metiqe, qui produit 1: br tension et 
8 L la contraction de la membrane nictitante. 

EE 1 AN Expérience 2. — Chat, surrénalectomisé et anesthésié au dial Sympathicotomie cervi- 

dé cale, cocaïnisation (pour sensibiliser l'animal à | adrénaline), atropine (pour empêcher 
k l _ toute action parasympathomimétique); l’adrénaline associée à l’acétylcholine produisent 
: LÉ “une Reno et une contraction de la membrane nictitante beaucoup plus intenses que 
Fo la même dose d’adrénaline sans acétylcholine. 


L’acétylcholine est amphomimétique. Après l’atropine, qui empêche son action para- 
_ sympathomimétique, elle est exclusivemeny sympathomimétique, Cette action s'ajoute à 
l'action sympathomimétique de l’adrénaline et renforce l’action hypertensive et contrac- 
; turante de la membrane nictitante de cette dernière substance. 

- Expérience 3. — Chat 22008, surrénalectomisé. Après atropine, l’acétylcholine produit 
une contraction de la membrane nictitante (par son action sympathomimétique). L'action 
parasympathomimétique a été empêchée par l’atropine. La cocaïne sensibilise la membrane 

+ nictitante à l’action sympathomimétique de l’acétylcholine. 


Amphomimétisme de l’acétylcholine. — Voici les résultats de nos recherches 


antérieures et de celles contenues dans cette Note, qui prouvent l’amphomi- 


_métisme de l’acétylcholine. 
. L'acéthylcholine est vasodilatatrice. Après l’atropine, qui empêche 
l’action de sens parasympathique, elle devient vasoconstrictrice. 


me! embrane. n ctitante 
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empêchée, le re est très . re RS CR ke 
d. La cocaïne, dontn nous. connaissons ne ensibi ante o 
thique, bide aussi pour l'action sympathomimétiqu e de 
MON UE Sunile cœur | vaisseaux de la circulation gén 
6% .. l'estomac, les petites dose de ésérine ont une action ampl 'mimétiqu 
 minant dans le sens arasympathique, et les grandes dos 
amphomimétique prédominant dans le sens sympathique. LES 
f. À petites doses. l'ésérine augmente le tonus du: musclé sq 
paie doses elle le dimi D Ur. 
* _g. Une dose d’ésérin e qui, augmente le tonus Dee NL 
ee au contraire Mur l'adrénaline.;:; "Air AMERS Re 
Dans des he nous avons démontré que Tr. a téaline" est & 
amphomimétique. Lesr FN présentes démontrent l'amphomimétisme de. HER 
l’acétylcholine. , En : | * FRET 
L'antagonisme de s à substances s at par la prédominance re. 


le sens sympathique o parasypathique. C° est des FH un antago= 


RSA 
nisme de prédominances.… * AE A ; EX 


__ Pour les deux substances, RO prédomine dun he se se 
. sympathique ou parasympathique, selon la dose employée. Nou ; 
démontré a adress et la pete gs cette € prédominance 


choline. 
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